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RELECTURE 

Jacques et Marie 
Souvenirs d'un peuple dispersé1 

La Maison Fides vient de rééditer Jacques et 
Marie de Napoléon Bourassa, un roman publié la 
première fois dans la Revue canadienne de 
1864-1865. Il faut se réjouir qu'une des principa­
les oeuvres du siècle dernier soit de nouveau à la 
disposition du grand public. La lecture pourra 
peut-être surprendre parce que l'intrigue et l'écri­
ture ont quelque peu vieilli, mais tout lecteur un 
peu au courant des origines de la littérature 
québécoise y trouvera un indéniable intérêt. 

Jacques et Marie est un roman historique qui, 
selon la mode du temps, veut remettre en valeur 
l'histoire nationale an la dramatisant. Bourassa 
l'a écrit dans cet esprit et aussi pour combler un 
certain vide. Membre fondateur et premier direc­
teur de la Revue canadienne, il devait pouvoir 
compter sur un bon feuilleton pour diffuser la 
revue. Il aurait été mal venu d'inaugurer cette 
publication qui se voulait canadienne par un 
feuilleton étranger. Comme les romans autoch­
tones étaient extrêmement rares, Bourassa, 
pour se sortir d'embarras, décida donc d'en 
composer un. 

Rien ne le préparait spécialement au roman. 
Peintre de profession, il avait étudié plusieurs 
années à Rome et, depuis, il s'employait à pro­
pager le goût des beaux-arts en prononçant des 
conférences, en donnant des coure de dessin et 
en rédigeant des articles. Ses idées, non plus, ne 
le préparaient pas au roman. Fils d'une famille 
très religieuse, il avait une certaine tendance au 
mysticisme qui se trouva accentuée par la fré­
quentation du peintre Overbeck à Rome. Dès 
son retour au Canada, il milita dans les rangs des 
ultramontains qui avaient alors le vent dans les 
voiles. Ces antécédents expliquent un peu le 
caractère de son roman. 

Un autre facteur influe sur la composition du 
roman et sur le choix du sujet: l'origine acadien­
ne des Bourassa. Natif de Lacadie, village fondé 
au XVIII* siècle par des réfugiés acadiens, le 
jeune Napoléon avait entendu raconter des épi­
sodes du Grand Dérangement et il en avait été 
vivement impressionné. Pour donner plus de 
consistance à ses souvenirs, il se mit à l'étude de 
l'histoire qui n'était malheureuseement rédigée 
que par des anglophones comme John McGre­
gor, James Buckingham et Thomas Chandler. Il 
connaissait également The Neutral French of the 
Exile of Nova Scotia, roman de Catherine R. 
Williams publié en 1841, et l'Évangéline de 
Longfellow. Malgré l'absence presque complète 
d'histoire française, il put quand même contrôler 
ces interprétations par les témoignages recueil­

lis auprès de ses proches et dans certains docu­
ments d'archives. 

D'après Roger Le Moine, les ressemblances 
étranges avec la situation initiale des héros de 
Longfellow ne seraient que pures coïncidences. 
Ce qui est difficile à admettre, puisque M. Le 
Moine mentionne que Bourassa connaissait le 
poète américain. On pourrait convenir, sans di­
minuer l'auteur canadien, que Bourassa a su 
tirer un parti très original de son modèle. Roman 
historique à la Walter Scott, Jacques et Marie se 
double d'un roman de moeurs avec un nombre 
imposant de personnages secondaires qui re­
constituent toute ia société de l'époque. Sans 
être jamais allé en Acadie, Bourassa a recueilli 
une documentation volumineuse pour décrire les 
lieux, les moeurs et les coutumes du pays. 

Une histoire pathétique 

Le roman commence avec les fiançailles de 
Jacques Hébert et de Marie Landry qui doivent 
s'épouser six mois plus tard. Jacques va partir 
avec ses parents pour les aider a s'établir en 
pays français, mais il se propose de revenir dès 
que les circonstances le permettront. Il ne le peut 
malheureusement pas avant six ans à cause de 
la guerre. Il s'est engagé dans les forces du 
capitaine de Boishébert et ne fait irruption à 
Grand-Pré qu'au moment où les Acadiens sont 
prisonniers dans l'église. Il surprend alors sa 
fiancée en compagnie d'un officier anglais et la 
croit infidèle. Pendant cette longue absence, 
Marie a fait la connaissance de George Gordon, 
un lieutenant anglais, qui est tombé follement 
amoureux d'elle. Elle pourrait, si elle consentait à 
l'épouser, faire délivrer son père et conserver 
leur terre en Acadie. Le père Landry a même été 
libéré en attendant l'heureux événement. Gor­
don cependant réagit mal à l'apparition inopinée 
de son rival; il le fait emprisonner et condamner à 
être exécuté sur la ferme même de Marie. Au 
moment où vont tirer les soldats, Marie apparaît 
en robe de mariée et, à la faveur de l'émotion 
qu'elle suscite, une troupe de maquisards libère 
Jacques. Le père Landry, bien qu'il laisse sa fille 
entièrement libre de décider de son avenir, ne 
croit pas devoir sa liberté plus longtemps à une 
faveur du régime et demande à retourner avec 
les prisonniers. Marie rend une décision négati­
ve à Gordon et se prépare à suivre les autres 
déportés. Gordon prend de plus en plus cons­
cience du rôle odieux des soldats anglais et 
voudrait se dissocier de leur action. Malgré la 
séparation, il garde son amour pour Marie et, 

après de nombreuses péripéties, on le retrouve à 
la bataille sur les Plaines d'Abraham. C'est là 
que, grièvement blessé lui-même, il reconnaît 
Antoine, le frère de Marie, qui gît non loin de lui. Il 
s'empresse de le secourir et, à Jacques qui les 
découvre, il demande le baptême et la sépulture 
dans la même fosse qu'Antoine. Après avoir 
participé à tous les grands événements qui scel­
lent le sort de la Nouvelle-France et avoir erré par 
toute l'Amérique à la recherche des siens, Jac­
ques finit par revenir au Canada et retrouve son 
père mourant entre les bras de Marie. Les deux 
amoureux peuvent s'épouser et reprendre la 
culture de la terre. 

Une psychologie fouillée 

L'intrigue de ce roman est évidemment plus 
complexe que celle des autres romans histori­
ques de l'époque. Dans un schéma de « victoire 
morale », la psychologie des héroïnes est habi­
tuellement assez sommaire, que ce soit chez 
Aubert de Gaspé, chez Joseph Marmette, ou 
même chez Laure Conan. Les héroïnes, inflexi­
bles dans leur décision, n'ont pas à affronter la 
fameuse indécision qui les déchire. Leur déter­
mination qui devrait être de nature à susciter 
l'admiration ne favorise pas l'investigation psy­
chologique. Tel n'est pas le cas de Marie. 

Sans manquer de fidélité à son fiancé, elle ne 
reçoit pas les hommages de Gordon sans une 
certaine satisfaction. Elle trouve agréable de se 
savoir aimée et ne peut s'en défendre malgré 
son amour pour un autre. Bourassa sait d'ailleurs 
présenter l'officier britannique avec suffisam­
ment de nuances pour que le lecteur hésite à 
porter sur lui un jugement définitif. Ce jeune 
homme léger, qui ne songe d'abord qu'à conqué­
rir les jeunes Acadiennes par la beauté de ses 
chevaux, évolue au contact des Acadiens. Il 
découvre des valeurs qui lui étaient jusque là 
inconnues. Le romancier insiste même un peu 
trop sur sa mentalité purement matérialiste du 
début. Son amour pour Marie, qui ne devait être 
qu'une passade, va gagner en sérieux et en 
tragique avec le temps, au point de lui faire 
prendre des moyens déloyaux pour atteindre ses 
fins. Toutefois, jamais Bourassa n'en fait un per­
sonnage odieux comme les autres officiers de la 
garnison. Toujours, même au coure d'actions 
condamnables, Gordon garde cette distance qui 
lui permet de porter un jugement sur ses actes et 
sur ceux de ses compatriotes. 

Marie ne peut donc rester insensible à un amour 
semblable, malgré la foi promise à un autre et les 
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circonstances particulièrement contraignantes. 
D'une part, il ne saurait être question de remettre 
en cause l'amour pour Jacques, ni la fidélité à la 
patrie acadienne, mais, d'autre part, elle pourrait 
se sacrifier pour le salut de sa famille. Comme on 
le volt, le dilemme est parfait. Quoi qu'il arrive, 
elle sera atteinte dans ses sentiments et dans 
son âme. La décision est d'autant plus difficile à 
prendre, que la jeune fille connaît les motifs 
sérieux qui portent Gordon à agir en sa faveur. Si 
parfois elle ne peut résister à la tentation de 
l'agonir d'injures, elle le fait bien plus pour stig­
matiser la cruauté des Anglais que pour dénon­
cer la prétendue lâcheté de son amoureux. Le 
lecteur ne peut alors s'abstenir d'accorder une 
certaine sympathie au pauvre officier qui souffre 
dans sea propres sentiments pour les crimes de 
ses compatriotes. 

Marie et Gordon ont donc une psychologie beau­
coup plus fouillée que tout autre personnage 
que l'on peut trouver dans le roman canadien 
jusqu'à Angéline de Montbrun. Leur incertitude, 
leurs interrogations et leur angoisse ont une 
résonance qui ne peut laisser indifférent. Les 
autres personnages ont, en contrepartie, une 
psychologie assez mince. Jacques, qui est aussi 
protagoniste, reste plutôt dans la ligne tradition­
nelle du roman d'aventures. S'il multiplie les 
péripéties, il réfléchit peu et ne témoigne d'aucun 
tourment intérieur comparable à celui des deux 
autres. 

Ces éléments très positifs du roman sont cepen­
dant mal servis par une affection particulière de 
Bourassa pour l'éloquence. Dans les débats, les 
personnages débitent souvent de véritables plai­
doyers dont l'argumentation est impeccable. On 
pourrait citer, à titre d'exemples, la réponse de 
Marie à la demande en mariage de Gordon, et la 
réponse de père Landry au même officier quand 
il décide de retourner en prison. Ces longs déve­
loppements, qui devaient certainement plaire 
aux contemporains, ont pour nous le défaut de 
ralentir l'action et surtout de détruire le naturel de 
la conversation. Leur tendance moralisatrice n'é­
chappe d'ailleurs à personne. 

Du roman-feuilleton au roman 

Comme tous les feuilletons composés en plu­
sieurs épisodes, Jacques et Marie comporte 
d'autres longueurs: des descriptions topographi­
ques, des renseignements historiques, des 
considérations sur les moeurs et la morale. Tout 
cela aurait évidemment demandé à être retra­
vaillé lors de l'édition en volume. Mais il semble 
bien que Bourassa, qui ne se considérait que 
comme un romancier d'occasion, n'en ait eu 
cure. L'édition qui parut en 1866 chez Eusèbe 
Senécal à Montréal ne comportait pas de retou­
ches sérieuses. Ce n'est que vingt ans plus tard 
que l'auteur songea à corriger sérieusement son 
texte. Il avait pressenti la maison Beauchemin 
pour réédition et se préparait en conséquence 
quand II apprit que la maison Cadieux & Derome 
de Montréal également, sans même avoir pris 
arrangement avec lui, allait rééditer son roman 
en y apportant les corrections qu'elle jugeait 
bonnes. Elle poussait même le cynisme jusqu'à 
illustrer Jacques et Marie sans faire appel à 
Bourassa qui était l'artiste tout désigné. Au lieu 
d'intenter des poursuites contre ces pirates de 
l'édition, le romancier préféra remiser son projet 
aux oubliettes. 

En 1900, pendant qu'il séjournait à Fall River 
(Mass.), il se remet sérieusement à la correction 
de son roman. Mais, nouvelle déveine, il apprend 
que la maison Granger a acquis les plaques de la 

maison Beauchemin & Valois et qu'elle s'apprête 
à lancer une nouvelle édition, tout comme l'avait 
fait Cadieux & Derome. Bourassa tente cette fois 
de négocier et il fait enregistrer ses droits d'au­
teur, mais il se sent vieux et n'a plus assez de 
combativité pour mener la lutte jusqu'au bout. Il 
s'en remet alors à son fils Gustave. 

Tous ces déboires découragent l'auteur de pour­
suivre la correction de son manuscrit. Il écrit à 
son fils Gustave: « Je suis d'avis. Cela (les cor­
rections) devrait se borner à quelques rares pas­
sages, puis quelques phrases ici et là qui ne 
changeraient rien au caractère général de sa 
facture. »' Sur une édition de 1866, la seule qui 
soit encore authentique, le père et le fils se 
mettent donc à l'oeuvre et font dès corrections, 
d'abord au plomb et ensuite à l'encre. Il s'agit, la 
plupart du temps de corrections mineures, mais 
on a aussi biffe certains paragraphes entiers qui 
alourdissaient le texte. C'est cette édition anno­
tée de la main même de l'auteur que Roger Le 
Moine a eu le bonheur de retrouver et qu'il propo­
se aux lecteurs d'aujourd'hui. L'établissement du 
texte posait certainement des problèmes, puis­
que l'édition annotée comportait deux séries de 
corrections, l'une au plomb l'autre à l'encre. Ro­
ger Le Moine a ainsi trouvé solution au problème : 
« Dans rétablissement du texte de la présente 
édition, nous avons rejeté une bonne partie des 
premières (corrections au crayon), lorsqu'elles 
ne pouvaient être intercalées dans le corps du 
texte. Par contre, nous avons retenu sans excep­
tion les secondes qui présentent un caractère 
nettement plus définitif. »' C'est là un compro­
mis, puisque dans les circonstances le présenta­
teur ne pouvait faire autrement. Mais pourquoi 
n'avoir pas fait édition critique? Roger Le Moine 
avait une occasion unique. Le texte de la Revue 
canadienne, l'édition de 1866, l'édition de Ca­
dieux & Derome et le texte annoté d'abord au 
plomb et puis à l'encre offraient des variantes 
nombreuses comme peu de textes québécois. 
On eût pu aussi apprendre comment Bourassa 
travaillait son sytle et surtout comment il en­
tendait alléger son texte. Le lecteur curieux 
pourra lire simultanément les éditions de 1866 et 
celle de 1976, mais il devra rester sur sa faim. Il 
faudra proposer à un étudiant de maîtrise le 
travail que ne s'est pas imposé M. Le Moine. 

La présentation de M. Le Moine fournit tous les 
éléments essentiels à la lecture et à la compré­
hension du roman. Elle est cependant moins 
complète que celle que l'on trouve dans le chapi­
tre consacré à Jacques et Marie dans le volume 
intitulé Napoléon Bourassa, l'homme et l'artiste 
publié en 1974. Il faut croire que le présentateur 
n'a pas voulu entrer trop avant dans des détails 
qui auraient pu ennuyer le lecteur moyen auquel 
il semble s'adresser. 

Maurice LEMIRE 

1 Napoléon Bourassa, Jacques et Marie, souve­
nirs d'un peuple dispersé. Texte établi et pré­
senté par Roger Le Moine, Montréal, Éditions 
Fides, 1976,371 p. (Collection du Nénuphar). 

1 Napoléon Bourassa à Gustave Bourassa, Fall 
River, 11 février 1904. Cité par Roger Le Moine, 
Napoléon Bourassa, l'homme et l'artiste, Otta­
wa, Éditions de l'Université d'Ottawa, 1974, 
p. 129. 

' Napoléon Bourassa, op. cit., p. 25. 
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